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  Comment Guy est devenu Maupassant


  Pour qu’ils deviennent des classiques, il fallait d’abord qu’ils soient des originaux.


  Collection « à 20 ans » : l’aventure de leur jeunesse.


  Dirigée par Louis-Paul Astraud


  Comment le jeune Maupassant pourrait-il devenir écrivain ? Avec son teint de paysan, ses biceps de lutteur et sa furieuse passion pour les sports nautiques, il semble plus habile à trousser les filles qu’un poème convenable. Hormis Flaubert – et encore –, aucun des grands talents qu’il fréquente ne croit vraiment en lui. Pourtant, en silence, obstinément, malgré la pauvreté, les angoisses et la maladie qui menace, Guy se prépare à faire une entrée fracassante en littérature.


  


  Ancien professeur de lettres classiques, Françoise Mobihan est journaliste.
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  Printemps1868. Guy de Maupassant, bientôt 18 ans, jubile comme un prisonnier en cavale. L’institution religieuse qui l’éduquait depuis ses 13 ans, à Yvetot, le chasse manu militari. Rien d’étonnant, il a tout fait pour cela. Un portier le raccompagne à Étretat, dans la villa où vivent sa mère et son frère Hervé, 12 ans. À la maîtresse de maison, le bonhomme précise que «M.Guy est pourtant un bon sujet». L’attention lui vaut un verre de cidre, tandis que Laure de Maupassant, après un sermon de pure forme, se réjouit secrètement que son cher Guy échappe à l’austérité du «cloître».


  Son cher Guy. Ce beau garçon aux sourcils inquiets, aux cheveux brun roux, ondulés, à peine domptés par une raie trop sage. Sur une photo de l’époque, où il pose en jeune chasseur, fusil dans la main gauche, laisse du chien dans la main droite, gibecière en bandoulière, béret arrogant, on devine l’esquisse de l’homme adulte. Taille courte, cou solide, muscles denses: une silhouette qui évoquera longtemps l’image puissante du taureau. En contrepoint de cette animalité de faune, un regard doux, lointain, ombré de mélancolie.


  En ce 24 mai, Guy retrouve son domaine. Le vent du large dans les ruelles, les voiles gonflées des bateaux, et ce si léger crépitement de la mer sur le sable… «Quand, sur une plage pleine de soleil, la vague rapide roule les fins galets, écrira-t-il plus tard dans sa chronique “Étretat”, un bruit charmant, sec comme le déchirement d’une toile, joyeux comme un rire et cadencé, court par toute la longueur de la rive, voltige au bord de l’écume, semble danser, s’arrête une seconde, puis recommence avec chaque retour du flot. Ce petit nom d’Étretat, nerveux et sautillant, sonore et gai, ne semble-t-il pas né de ce bruit de galets roulés par les vagues?» Maupassant fera souvent l’esquisse de la plage étroite, comme dans la nouvelle Adieu, «arrondie en fer à cheval, encadrée par ses hautes falaises blanches percées de ces trous singuliers qu’on nomme les Portes, l’une énorme, allongeant dans la mer sa jambe de géante, l’autre en face, accroupie et ronde.» Lâché de 10 à 13 ans dans cet éden, entre mère et mer, il en a exploré tous les recoins, les «petits vallons sans nombre», les «ravins sauvages pleins de bruyères et d’ajoncs». Surpris, à chaque promenade, par la beauté d’une nature qui lui offre, au détour d’un sentier, «dans une échancrure profonde, la vaste mer bleue, éclatante de lumière, avec une voile blanche à l’horizon».


  Depuis toujours, l’eau l’attire et le retient. Une fascination, une «passion désordonnée», précisera-t-il dans Amour, qui imprégnera son œuvre, sa vie, son imaginaire. L’océan déchaîné, les étangs mystérieux et noirs, la Seine ondulante, les vapeurs blanches qui montent des rivières dans les frissons de l’aube, l’azur de la Méditerranée étale. Les eaux thermales aussi, les douches glaciales qu’il y exigera, malade, pour soigner ses muscles et ses nerfs épuisés.


  À Étretat, il dévalait à grand bruit les dunes de galets, se faufilait entre caloges –ces barques échouées couvertes d’un toit de chaume– et vireuses de cabestan, embarquait avec les pêcheurs du coin. Il se sentait, «dans les veines, le sang des écumeurs de mer». À ses côtés, dans ses folles courses à la nage, un autre athlète «de première force», son chien Matho: «[…] Il s’enfonçait dans l’eau et en remontait les lames avec une rapidité étonnante, racontera-t-il plus tard à son valet François Tassart. C’est lui, ce brave toutou, qui m’accompagnait dans mon bateau quand j’allais seul flâner en mer, je m’allongeais au fond de la frêle embarcation. Que de lectures j’ai faites ainsi pendant que la marée montante nous conduisait vers le rivage!»


  À deux pas de l’église romane et du cimetière, en bas de la route de Fécamp, la maison des Maupassant et son jardin parfumé. D’abord villa de vacances, puis résidence familiale avant la séparation du couple, en 1861, cette demeure de deux étages, plutôt cossue, avec un balcon qu’embaume le chèvrefeuille, s’ouvre sur une profusion de tilleuls, bouleaux, sycomores, houx, buissons fleuris. La fraîcheur de la brise pénètre dans les pièces où luisent meubles de famille, bahuts de l’abbaye de Fécamp, vieilles faïences de Rouen. Verdure, meubles anciens, bibelots patinés: Guy n’oubliera pas l’ambiance particulière liée à ce trio décoratif. Dans ses appartements successifs, lui aussi accumulera ces «vieux objets» –émouvants, animés, inquiétants parfois–, auxquels il consacrera plusieurs textes.


  En 1868, à Étretat, il y a beaucoup plus chic dans les rues alentour. Découverte par les peintres Eugène Isabey et Eugène Le Poittevin, lancée vers 1850 par Alphonse Karr, directeur du Figaro et romancier, la petite station normande est devenue, en quelques années, un lieu de villégiature des plus courus. De 1860 à 1870, en pleine mode des bains de mer, elle héberge entre deux mille cinq cents et quatre mille estivants chaque année. De folles villas y poussent face aux flots, à côté du casino, ou sur la route de Fécamp. Voici, évoquée dans la chronique «Étretat», celle d’Offenbach, le premier occupant, où Maupassant sera plus tard invité: «Villa superbe, le plus grand et le plus beau salon d’Étretat. […] Cabinet de travail boisé jusqu’au plafond, grande cheminée en chêne sculpté, sur laquelle se détachent en plein bois un violon, une flûte et un cahier de musique tout grand ouvert.» Et puis celle de MmeGrévy –l’épouse du futur président–, création bizarrement composite, qui possédait «une ombre de gothique, une terrasse à l’italienne, une charpente suisse». Plus haut encore, une étrange tour crénelée qui appartenait à un certain Dollingen, courtier d’annonces, si fier de son castel qu’il faisait tirer le canon chez lui, quand il arrivait de Paris. Moins farfelus –et moins fortunés–, les simples touristes s’installent à l’hôtel Blanquet, l’hôtel Hauville, l’hôtel des Bains, ou encore chez l’habitant.


  Dans l’agitation de ce cirque saisonnier et les turbulences de sa vie de jeune homme, la rustique maison des Verguies restera longtemps un irremplaçable refuge. Jusqu’à ce que le succès et des droits d’auteur substantiels lui permettent ce luxe, une demeure à lui, sur un terrain acheté en 1882 à sa mère, dans le Grand Val. Un chalet «méditerranéen», au crépi clair et au toit de tuiles, adossé à la colline, où il s’installera en 1883. Son nom: «La Guillette», suggestion soufflée par une de ses séduisantes amies. Guy, lui, toujours prompt à dégainer une farce potache, aurait plutôt penché pour «La Maison Tellier», allusion provocatrice au lupanar fécampois qui sert de décor à sa célèbre nouvelle.


  En revenant aux Verguies, l’adolescent revient au port. C’est le berceau, le nid préparé par Laure, dont il est si proche. La place libérée par le père, la complicité renforcée par la douleur des souvenirs, l’ambition secrète de Laure pour Guy, tout concourt à renforcer le cordon que ce fils dévoué ne coupera jamais.


  Quand, en 1861, dévastée par l’échec de son mariage avec le trop séduisant Gustave de Maupassant, Laure est restée seule à Étretat avec ses deux garçons de 11 et 5 ans, elle savait que sa décision serait «à tout jamais irrévocable». Impossible de supporter plus longtemps ces incartades avec des filles de rien. Et pas question de rester unie à un homme qu’on n’estimait plus uniquement pour le statut social. Sinon, quelle différence avec la prostituée qui, elle, se vend pour vivre? Silhouette élancée, port fier, regard clair, intense, souligné par les bandeaux sombres, Laure était une femme de caractère, nerveuse et tourmentée, trop fine et trop sensible pour trahir encore ses rêves et sa dignité.


  Elle respecterait les convenances: il n’y aurait jamais de divorce –même quand la loi, en 1884, l’autoriserait de nouveau. Juste, quelques mois plus tard, en 1862, une séparation constatée par un juge de paix qui statuerait aussi sur les questions financières. Gustave, qui habitait Paris, verserait une pension annuelle de 1600 francs pour ses enfants. Une fois que tout fut arrangé, Laure lui écrivit, avec une certaine modernité de ton: «Je puis vous assurer, Gustave, que […] vous pouvez attendre de moi, en toute circonstance, les procédés et les égards que je dois au père de mes enfants. Nous sommes devenus étrangers l’un à l’autre, et par cela même tout ressentiment, toute récrimination doivent cesser […]. Un intérêt sacré nous est commun, l’avenir de nos fils, et nous ne devons jamais cesser de nous comprendre sur ce sujet.» Laure ne parlerait plus jamais d’amour, ne se remarierait jamais. Si l’on en croit ses confidences à son amie Renée d’Ulmès, «elle ne fit pas de la maternité le deuil du bonheur, mais le bonheur même». Une charge bien lourde pour deux jeunes garçons, notamment l’aîné, qui devint de fait l’homme de la famille. Dans un texte troublant, extrait du manuscrit Un soir de noces (première version de Musotte) et publié pour la première fois en 2012 par la biographe Marlo Johnston, on entrevoit peut-être les pensées du jeune Guy à travers les mots d’un frère à sa sœur:


  «Tu avais épousé un homme sans caractère, et si faible. Et si tu avais su le manier, tu l’aurais tenu si bien.


  —Qu’est-ce que tu appelles “le manier”? Pardonner, vivre avec ce coureur, rentrant on ne sait d’où? Je préfère encore ma vie brisée et ma solitude.


  —Il fallait peut-être se montrer moins inflexible quand il a demandé pardon et promis tout ce qu’on a voulu. […] Tu avais sans doute raison à ton point de vue d’épouse outragée et trompée, mais il existe d’autres points de vue qui sont peut-être supérieurs comme celui de la famille.»


  Au nom de ses enfants, Laure aurait-elle dû faire taire son orgueil?


  Sa priorité, avant même la rupture: élever Guy et Hervé dans l’excellence et l’harmonie. Ainsi, jusqu’à l’âge de 13 ans, Guy ne fut-il scolarisé qu’une année, au lycée impérial Napoléon, à Paris (actuel lycée Henri-IV), en 1859. Peut-être Laure jugeait-elle nécessaire de confronter Guy à un cadre pédagogique plus classique. Un bulletin de fin d’année laudatif fut adressé à Gustave, rue du Marché à Passy. Mais Guy ne fut pas réinscrit l’année suivante. Sinon, ce fut à Étretat une remuante jeunesse de «poulain échappé», comme Laure le confiera plus tard au journaliste Adolphe Brisson, entre galopades et leçons prodiguées par l’abbé Aubourg, vicaire, pour le latin et l’histoire religieuse, M.Seigneuret, maître d’école, pour le calcul et le français, et elle-même pour le reste. «Notre temps est divisé de manière à nous laisser trois heures de liberté dans le milieu du jour, écrit Laure en 1862 au père des garçons, et nous en profitons pour faire de longues courses à travers les bois, sur les falaises, ou au milieu des champs. Les enfants deviennent de solides marcheurs […].» Parfois, les randonneurs se faisaient des frayeurs. Comme ce jour où, surpris par la marée sur la plage, mère et fils escaladèrent la falaise d’un même élan pour échapper aux vagues. Ou encore cette fois où Laure attendit Guy des heures durant, parce qu’un bateau de pêche où il était monté s’était perdu dans la brume.


  Mais somme toute, Laure se sentait plutôt fière d’elle, de son éducation. Comme elle, Guy savait prendre la défense des humbles face aux nantis, et comme elle, il se mêlait aux gens du cru, parlait le cauchois avec les gamins du bourg, ou avec les paysans rencontrés dans l’arrière-pays, silhouettes normandes qui se profilaient dans les enclos, blouses bleues gonflées par le vent. Ces paysans deviendraient plus tard les Hauchecorne, Malandain, Magloire ou Macheblé de ses contes, esquissés par Guy en travailleurs rudes, jouisseurs et âpres au gain.


  Les Maupassant menaient une existence sans chichis: on se recevait entre amis et voisins, pour goûter, jouer aux cartes, écouter de la musique. Conteuse douée, Laure faisait la lecture à ses enfants, s’enflammait pour l’œuvre de Shakespeare, et, au salon, en faisait vibrer les vers, en anglais. Macbeth frappa tellement Guy qu’il en réclama une traduction. Le petit aurait-il eu une sensibilité d’artiste? Un jour d’automne, en 1862, Laure ouvrit un nouvel ouvrage, Salammbô, de Gustave Flaubert, et en lut les premières lignes devant la famille réunie, au coin du feu: «C’était à Mégara, faubourg de Carthage, dans les jardins d’Hamilcar…» En quelques pages, les parfums de l’Orient enveloppèrent les faïences rouennaises et les buffets cirés. On s’envola loin d’Étretat, vers l’âpreté de l’Afrique, la beauté de l’héroïne soulignée de pourpre et de pierreries, la révolte des mercenaires… Guy fut subjugué. «Tes descriptions, si gracieuses souvent, si terribles parfois, tirent des éclairs de ses yeux noirs, écrivit peu après Laure à Flaubert, et je crois vraiment que le bruit des batailles et le hurlement des éléphants retentissent dans ses oreilles.»


  Le destin littéraire de Maupassant a connu les faveurs du hasard: Laure et Gustave Flaubert se connaissaient depuis très longtemps. En venant au monde, le 5 août 1850, Guy portait en lui l’aboutissement d’un roman familial qui prenait sa source quarante ans plus tôt dans le siècle. Sa grand-mère maternelle, Victoire Thurin, fille d’un négociant de Fécamp, avait épousé en 1812 Paul Le Poittevin (sans lien de parenté avec le peintre Eugène Le Poittevin), fils de meunier, ex-contremaître d’un établissement de teinture, devenu un très fortuné «manufacturier en cotons filés et teints». La même année, Caroline Fleuriot, une orpheline recueillie par le chirurgien-chef de l’hôtel-Dieu de Rouen, prenait pour mari le Dr Achille-Cléophas Flaubert, futur père de Gustave. Or ces deux jeunes femmes s’étaient connues jadis dans un pensionnat de Honfleur, où elles étaient devenues très proches. Elles se retrouvèrent à Rouen. «Liées comme deux sœurs», dira Caroline Commanville, la nièce de Flaubert, les deux amies tissèrent entre leurs deux familles des liens étroits, intimes. On ne se quitta plus, même en vacances. À Déville-lès-Rouen, dans la maison de campagne des Flaubert, ou à Fécamp, dans le jardin pentu du pavillon des Le Poittevin, rue Sous-le-Bois, face aux eaux étincelantes du port et aux gigantesques bateaux amarrés, les enfants des uns (Alfred, Laure et Virginie Le Poittevin) et ceux des autres (Achille, Gustave et Caroline Flaubert) forment presque une même fratrie. Un vertige adolescent, passionné, rapproche deux d’entre eux: Alfred le dandy désinvolte et envoûtant, le poète, et Gustave, son cadet de cinq ans, qui découvre la vie, la littérature et l’amour à travers cet initiateur plein de charme. À lui les beautés de Shakespeare, Byron et Spinoza, et les discussions enflammées où le cœur s’emballe: «Jamais je n’ai fait, à travers les espaces, de voyages pareils, écrit Flaubert à Louise Colet le 31 janvier 1852. Nous allions loin sans quitter le coin de notre feu. Nous montions haut quoique le plafond de ma chambre fût bas. […] Tous souvenirs qui me semblent de couleur vermeille et flamber derrière moi comme des incendies.» Autre preuve de cette complicité, le Garçon, personnage imaginaire créé par Gustave, Alfred et leurs amis, «dans la manche et la voix duquel ils passaient tour à tour leurs bras et leur esprit de blague», écrira Goncourt dans son Journal. Il avait «des gestes d’automate, un rire saccadé et strident» et «toute une histoire à laquelle chacun apportait sa page.» Incarnation ironique de la bêtise bourgeoise, amateur de plaisanteries obscènes et de scatologie, il tenait notamment «un Hôtel des Farces, poursuit Goncourt, où il y avait la Fête de la Merde, lors de la vidange, et où l’on entendait résonner dans les couloirs les commandes suivantes: “Trois seaux de merde au 14! Douze godemichés au 8!”. La création, par là, aboutissait à de Sade.»


  Amis, peut-être amants, Gustave et Alfred sont séparés une première fois par les études, puis, en 1846, par le mariage d’Alfred avec Louise de Maupassant, qui brise à jamais le cœur de Flaubert. Union doublée, quelque temps après, par celle de Laure Le Poittevin et de Gustave de Maupassant, le frère de Louise. Quand Alfred, père d’un petit Louis, futur cousin de Guy, meurt en 1848, à 32 ans, usé par la maladie, la débauche et le spleen, il devient, pour ce petit groupe d’aficionados, dont faisaient partie Flaubert, mais aussi Laure sa sœur, autre initiée, un fantôme dont l’ombre planera longtemps sur le jeune Guy.


  C’est cet esprit que Laure convoqua, habilement, dans la lettre à Flaubert sur Salammbô, juste avant de décrire l’enthousiasme de Guy: «[…] tes succès d’aujourd’hui, aussi bien que les succès d’hier, me reportent toujours dans le passé, où je vais chercher le souvenir de notre pauvre Alfred que, toi non plus, tu n’as point oublié. Est-ce qu’il ne te semble pas, comme à moi, qu’il lui revient quelque chose de tout cela, qu’il en a sa part, celui qui le premier a si bien applaudi à tes essais de jeune homme?»


  Quatre ans plus tard –Guy a 15 ans–, elle revint à la charge, dans une deuxième lettre à l’écrivain, avec quelques mots prémonitoires: «Il te rappellera son oncle Alfred, auquel il ressemble sous bien des rapports, et je suis sûre que tu l’aimeras.» Il faut dire qu’entretemps, Guy s’était mis en tête d’écrire. Des vers. Les premiers, à 13 ans. On imagine les rêves de Laure: et si Guy allait «réparer» l’échec d’Alfred? Gustave pourrait-il l’y aider? Guy serait-il poète?


  Chronologie


  
    
      	1850

      	(5 août) Naissance de Henri, René, Albert, Guy de Maupassant au château de Miromesnil, près de Dieppe, domicile de ses parents, Gustave et Laure de Maupassant.
    


    
      	1856

      	Naissance d’Hervé, frère de Guy, au Château blanc de Grainville, à Grainville-Ymauville.
    


    
      	1859

      	Guy passe l’année scolaire à Paris, au lycée impérial Napoléon (actuel lycée Henri-IV).
    


    
      	1861

      	Les parents de Guy se séparent à la fin de l’année. Gustave s’installe à Paris, Laure et les enfants restent aux Verguies, la maison d’Étretat. Un acte de la justice de paix entérinera cette séparation en 1862.
    


    
      	1863

      	Guy est inscrit comme pensionnaire à l’institution ecclésiastique d’Yvetot.
    


    
      	1868

      	Maupassant est renvoyé d’Yvetot pour «propos très irréligieux». Il termine sa classe de rhétorique à Rouen et rencontre le poète Louis Bouilhet. Pendant l’été, à Étretat, il se rend chez Powell et Swinburne.
    


    
      	1869

      	Le 18 juillet, mort de Louis Bouilhet. Le 27 juillet, baccalauréat. À l’automne, il s’inscrit en première année de droit à Paris.
    


    
      	1870

      	La guerre franco-prussienne éclate le 19 juillet. Guy est appelé avec toute la classe1870. Il est affecté à la 2e division de Rouen, aux bureaux de l’Intendance. Avec l’armée en déroute, il rejoint Le Havre par un froid sibérien.
    


    
      	1871

      	Il parvient à se faire remplacer et quitte l’armée à l’automne.
    


    
      	1872

      	Entrée au ministère de la Marine comme surnuméraire non rétribué. Toujours étudiant en droit (il s’inscrit en deuxième année, puis abandonnera la faculté), il habite au 2, rue Moncey.
    


    
      	1873

      	Premiers appointements mensuels de 125 francs. Maupassant rend visite régulièrement à Gustave Flaubert au 4, rue Murillo, qui donne sur le parc Monceau. Il commence à canoter sur la Seine.
    


    
      	1874

      	Maupassant est promu commis de quatrième classe. Il écrit une pièce en vers, Histoire du vieux temps.
    


    
      	1875

      	Son premier conte, La Main d’écorché, est publié dans L’Almanach de Pont-à-Mousson, ainsi que trois poèmes dans une nouvelle revue. Il joue À la feuille de rose, maison turque, une pièce écrite avec Robert Pinchon. Flaubert, chez qui Guy côtoie Daudet, Goncourt et Zola, quitte la rue Murillo pour le 240, rue du Faubourg-Saint-Honoré. Guy travaille à une nouvelle, Le Docteur Héraclius Gloss, et à une pièce, La Répétition.
    


    
      	1876

      	Le Bulletin français publie le conte En canot et La République des Lettres le long poème Au bord de l’eau. Guy doit consulter pour des problèmes cardiaques. Il s’installe au 17, rue Clauzel.
    


    
      	1877

      	Autour de Zola et du naturalisme, formation du futur groupe de Médan. Au restaurant Trapp, dîner offert par le groupe et Octave Mirbeau à leurs maîtres Flaubert, Zola et Goncourt. Deuxième représentation, en mai, de la pièce À la Feuille de rose, maison turque. Guy, qui a annoncé être atteint de «la vérole» part en cure à Louèche. Il écrit une pièce de théâtre, La Trahison de la comtesse de Rhune, et esquisse le plan d’Une vie.
    


    
      	1878

      	Les relations de Maupassant avec son chef, au ministère, se dégradent. En fin d’année, grâce à Flaubert, il est attaché au cabinet du ministre de l’Instruction publique.
    


    
      	1879

      	La pièce Histoire du vieux temps est représentée au Troisième Théâtre-Français (théâtre Dejazet). À l’automne, il entreprend un voyage en Bretagne. Il prépare un recueil de poèmes et une nouvelle qui prendra place dans un recueil du groupe de Médan.
    


    
      	1880

      	Maupassant est prévenu d’outrage à la morale publique et religieuse et aux bonnes mœurs après la publication de son poème Une fille dans La Revue moderne. Flaubert le soutient publiquement dans Le Gaulois. Non-lieu. 17 avril: parution du recueil Les Soirées de Médan(Charpentier). 25 avril: Des vers (Charpentier). 8 mai: mort de Flaubert. 1er juin: Maupassant demande un congé du ministère, qu’il obtiendra (il n’y reviendra plus). Le 31 mai, il entre au Gaulois. En août, il loue un appartement à Sartrouville, puis rejoint sa mère en Corse. À la fin de l’année, il emménage au 83, rue Dulong, dans Paris.
    


    
      	1881

      	La Maison Tellier (Havard). En été, il part pour l’Algérie, y reste deux mois (le voyage lui inspire onze chroniques) et rentre par la Corse, Florence, Cannes. En octobre, il rejoint la rédaction du Gil Blas.
    


    
      	1882

      	Mademoiselle Fifi (Kistemaeckers). Été normand. Maupassant écrit à un rythme impressionnant: une centaine de chroniques et nouvelles publiées dans l’année.
    


    
      	1883

      	À Étretat, Maupassant se fait construire une villa, la Guillette. Une vie (Gil Blas puis Havard). Les Contes de la bécasse (Rouveyre et Blond). Cure estivale à Châtelguyon. Il engage un valet de chambre, François Tassart. Clair de lune (Monnier).
    


    
      	1884

      	Au soleil, carnet de voyages (Havard). Voyage à Cannes. Miss Harriet (Havard), puis Les Sœurs Rondoli (Ollendorff). Nouveau déménagement, au rez-de-chaussée de l’hôtel particulier de son cousin Louis, 10, rue Montchanin. Yvette (Havard).
    


    
      	1885

      	Contes du jour et de la nuit (Marpon et Flammarion). Guy part pour l’Italie avec, entre autres, son ami le peintre Gervex. Bel-Ami (Havard). Nouvelle cure estivale à Châtelguyon pour préparer Mont-Oriol. Monsieur Parent (Ollendorff).
    


    
      	1886

      	Toine (Marpon et Flammarion). Guy assiste dans le sud de la France au mariage de son frère Hervé à Grasse. La Petite Roque (Havard). Location estivale d’une maison à Chatou, puis séjour en Angleterre chez Ferdinand de Rothschild. En septembre, grande fête à la Guillette. À Antibes, il s’achète un nouveau bateau, Bel-Ami.
    


    
      	1887

      	Mont-Oriol (Havard). Le Horla (Ollendorff). Ascension dans un ballon baptisé «Le Horla». À Étretat, il travaille à Pierre et Jean. Travaux à la Guillette. Premiers épisodes de démence chez Hervé. Départ pour Cannes, installation à la villa Continentale.
    


    
      	1889

      	Roman Pierre et Jean, Le Roman (Ollendorff) et Sur l’eau, journal de voyage sur le Bel-Ami (Marpon et Flammarion). Hervé est interné. Été à Étretat. Cure à Aix-les Bains en automne. Le Rosier de Madame Husson (Quantin), voyage en Afrique du Nord. Les problèmes physiques sont quasi permanents.
    


    
      	1889

      	Maupassant s’achète un nouveau bateau, le Bel-Ami II. La Main gauche (Ollendorff), Fort comme la mort (René Baschet). Guy loue à Triel, pour quelques semaines, une grande maison au bord de la Seine, la villa Stieldorff. Longue croisière italienne sur son voilier. Le 13 novembre, Hervé meurt. Guy emménage au 14, avenue Victor-Hugo.
    


    
      	1890

      	L’appartement étant invivable, il part pour Cannes. La Vie errante, récit de voyages (Ollendorff). Retour à Paris. L’Inutile Beauté (Havard), Notre cœur (Ollendorff). Séjour à Aix-les-Bains. Guy déménage et s’installe au 24, rue Boccador. Après une cure à Plombières, des séjours dans les Vosges et à Aix-les-Bains (il prépare L’Angélus et L’Âme étrangère), il part pour son troisième voyage en Afrique. Séjour à Nice, pour voir Laure.
    


    
      	1891

      	Sa santé se dégrade de plus en plus. La pièce Musotte est jouée au Gymnase. Il accumule les déplacements: Sud-Est, Sud-Ouest, Bagnères-de-Luchon, Nice, Divonne-les-Bains… Il a des hallucinations, rédige son testament, entrevoit sa fin.
    


    
      	1892

      	Il délire lors du déjeuner du Nouvel An, chez sa mère, à Nice. Dans la nuit du 1er au 2 janvier, il tente de se trancher la gorge. Le 7 janvier, il est interné dans la maison du Dr Blanche.
    


    
      	1893

      	On donne la pièce La Paix du ménage à la Comédie-Française. Un dernier conte, Le Colporteur, est publié dans Le Figaro. Maupassant meurt le 6 juillet. Le 8, il est enterré au cimetière Montparnasse. Deux recueils posthumes, Le Père Milon et Le Colporteur, paraîtront chez Ollendorff, en 1899 et 1900.
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